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LES 



ANTIQUITÉS DE MYCÈNES 



Il y a trois ans, j'ai rendu compte des fouilles de M. Scbliemann à 
Hissarlik, en Troade. Tandis que cette première partie de mon étude 
paraissait, Tinfatigable et heureux explorateur, toujours à la recherche 
des antiquités homériques , excavait Mycënes à grands frais pour y 
retrouver la tombe d'Agamemnon, après ce qu'il a appelé le Trésor de 
Priam. Poursuivies avec un zèle et une activité vraiment admirables, 
par pur amour de la science et suitout d'Homère — puisque tous les 
objets découverts devaient rester, et sont en effet restés la propriété de 
la Grèce — ces fouilles ont. donné des résultats inattendus, d'une richesse 
et d'une importance hors ligne, bien autrement considérables et instruc- 
tifs encore que ceux qui avaient été obtenus sur l'emplacement où 
M. Scbliemann persiste plus que jamais à placer la Troie de l'épopée. Les 
trouvailles de Mycènes ont eu dans le monde scientifique un immense 
retentissement, celui qu'elles méritaient légitimement. Avant même que 
leur auteur n'en eût rendu compte d une manière régulière et complète, 
autrement que par des lettres hâtivement adressées aux journaux, les 
monuments restitués par le sol de la capitale des Pélopides, transportés 
et exposés à Athènes, ont fourni une ample matière aux discussions des 
archéologues. 

Toute grande découverte est contestée à ses débuts, c'est une loi de 
la nature humaine. Les fouilles de Mycènes ayant été exécutées sous le 
contrôle d'un membre de la Société archéologique d'Athènes, délégué 
par le gouvernement hellénique, les conditions de surveillance jalouse 
et de publicité dans lesquelles elles avaient été opérées ne permettaient 
pas de révoquer en doute la réalité et l'authenticité des trouvailles, 
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comme on l'avait fait d'abord pour celles de la Troade. On se rejeta sur 
les questions d'époque, et à ce sujet on vit, dans les premiers moments, 
surgir les plus étranges théories. Un savant d'un très haut mérite alla 
jusqu'à prétendre que les objets exhumés par M. Schliemann apparte- 
naient à l'art byzantin et ne dataient que du xir siècle de l'ère chré- 
tienne. C'est ainsi qu'à l'aspect héraldique des sculptures de la Porte des 
Lions, certains des officiers de l'expédition de Morée les prenaient pour 
une œuvre du moyen âge. Mais ces contestations sont vite tombées, et 
c'est à peine s'il en reste même le souvenir. Tous les hommes compé- 
tents sont aujourd'hui d'accord pour reconnaître la haute antiquité et la 
valeur capitale des objets découverts à Mycènes. M. Schliemann a-t-il 
vraiment trduvé la tombe et les restes d' Agamemnon ? Ce n'est pas chose 
certaine, pas plus, du reste, que l'existence même du roi des rois. Mais, 
en tout cas, il a ouvert un chapitre nouveau de l'histoire de l'art et de la 
civilisation dans les contrées helléniques; il nous a révélé tout un monde 
inconnu, de telle façon que ses recherches à Mycènes marqueront une 
date dans le progrès de la science. Il y a là de quoi satisfaire son légi- 
time désir de renommée, et même en se refusant à admettre une partie 
de ses théories favorites, on aurait mauvaise grâce à ne pas rendre une 
éclatante justice au mérite de ses travaux et aux services qu'il a 
rendus. 

Voilà plusieurs années que je n'ai pu retourner en Grèce. Je n'ai donc 
pas été jusqu'à présent à même d'étudier les originaux des antiquités de 
Mycènes, qui sont désormais une des gloires du Musée archéologique 
d'Athènes. Mais j'en ai soigneusement examiné les belles photographies, 
dans la section hellénique à l'Exposition universelle, et j'ai lu tout ce 
qui a été écrit à leur sujet par ceux qui les ont vues et maniées, parmi 
lesquels on compte des maîtres de l'autorité de M. Newton. Je me crois 
donc en mesure d'en parler, d'autant plus qu'antérieurement j'avais fait 
une étude particulière des ruines de Mycènes, que je rêvais de fouiller, il 
y a de cela tout à l'heure vingt ans ; j'en avais même demandé l'autori- 
sation au gouvernement grec, mais sans arriver à l'obtenir ^ L'occasion 
naturelle d'essayer à mon tour quelques remarques sur ces précieux mo- 
numents m'est fournie par le beau volume que vient de publier la 

4 . Je voulais fouiller rédifice analogue du Trésor d'Atrée, dont riDspection des 
pentes delà colline m'avait révélé Texistence auprès de la Porte des Lions, celui même 
que M. Schliemann a rendu à la lumière ; mon projet était aussi de déblayer la Porte 
elle-même et Tesplanade située en arrière. Biais je dois ajouter que rien n'avait pu me 
faire soupçonner que cette esplanade recelât les tombeaux que Tbabile explorateur y 
a cherchés, avec une persistance couronnée d*un si magnifique succès. 
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librairie Hachette «. C'est une édition française du récit que M. Schlîe- 
mann a rédigé de ses fouilles et qui a paru d'abord en anglais et en alle- 
mand, édition augmentée par l'auteur lui-même de quelques parties 
nouvelles. Très bien traduit par la plume élégante de M. J. Girardin, 
qui était jusqu'ici connu surtout comme conteur, le volume se lit avec 
agrément et facilité. Mais sa plus grande valeur peut-être réside dans 
son illustration, où 550 gravures d'une excellente exécution, placées dans 
le texte, sans compter un certain nombre de planches hors texte, repré- 
sentent tous les objels importants sortis des fouilles '. La publication en 
est ainsi complète et telle que la science était en droit de l'exiger. Toutes 
réserves faites sur une partie du système de l'auteur et sur les con- 
jectures qu'échafaude trop souvent sa féconde imagination, c'est un 
livre qui a sa place marquée et indispensable dans la bibliothèque de qui- 
conque s'intéresse à l'art antique. 

I. 

Je ne m'arrêterai pas aux fouilles partielles exécutées dans l'acropole 
de Tirynthe par M. Schliemann, qui y consacre un premier chapitre. Elles 
n'ont, en effet, donné aucun résultat important, rien de plus que les 
excavations superficielles qu'y avaient opérées, il y a plus de trente ans, 
Thiersch et M. Rhangabé. Toutes les découvertes s'y réduisent à des 
fragments de poterie peinte et à de grossières statuettes d'animaux en 
terre cuite, du style le plus primitif et le plus ruclimentaire; les deux 
explorateurs que je viens de nommer avaient déjà constaté avec quelle 
abondance on les recueillait dans les terres, et chaque année les paysans 
du voisinage en ramassaient à la surface du sol à la suite des pluies. J'ai 
eu ainsi l'occasion d'en acquérir autrefois moi-même. M. Schliemann a 
raison d*insister sur ce point, que le plus grand nombre de ces figurines 
grossières représente positivement une vache; en Argolide, on est dans le 
pays même où a régné dans la plus haute antiquité le culte d'une déesse 
lunaire à la forme de vache, qui plus tard, réduite aux proportions d'une 
héroïne, est devenue lo dans la fable poétique. Ce serait l'occasion natu- 
relle d'examiner le problème mythologique et archéologique de XHéra 
Boopity qui tient fort au cœur de notre chercheur, et qui, à mon avis, 

4. Heori Schliemann, Mycènes, récit des recherches et des découvertes faites à 
Mycènes et à Tirynthe, avec une préface de M. Gladstone; un vol. gr. in-8<>. 

2. Les gravures qui accompagnent ces articles ne sont pourtant pas empruntées à 
la publication de la librairie HacheUe ,' elles ont été ikites directement, sur les photo- 
graphies, pour la Gazette des Beaux-Arts, 
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comme divinité primitivement à tète de vache, a bien plus de réalité que 
sa fantastique Athénée troyenne à tête de chouette. 

Mais je ne veux pas insister sur cette question, qui appartient au do- 
maine de la pure érudition et ne rentre pas dans le cadre d'un recueil 
avant tout consacré à l'étude de l'art, de son histoire et de ses œuvres. 
J'ai hâte d'en venir aux fouilles de Mycènes même et spécialement à la 
découverte des tombes royales, qui en constitue le résultat de beaucoup 
le plus important. 

Tout le monde connaît, au moins de réputation et par des dessins 
ou des photographies, les restes imposants des murailles de la citadelle 
des Atrides et le célèbre édifice souterrain que l'on a l'habitude de dési- 
gner sous le nom de Trésor d'Atrée, vestiges d'une époque antérieure 
aux débuts de l'histoke positive et certaine dans les contrées grecques, 
qui se sont conservés presque intacts jusqu'à nos jours, tandis que les 
magnificences plus récentes de tant de villes des mêmes contrées, à l'é- 
poque classique, ont disparu sans rien laisser derrière elles. Cette sin- 
gulière préservation est due précisément à ce que Mycènes a cessé de 
bonne heure d'exister comme ville. En A68, au lendemain des gueiTes 
médiques, les Argiens, jaloux de ce que les gens de Mycènes avaient en- 
voyé des soldats combattre pour la défense commune aux Thermopyles et 
à Platée, tandis qu'eux s'isolaient dans une lâche neutralité, rasèrent 
leur ville après un siège et en expulsèrent les habitants. L'antique cité 
fondée par Persée était dès lors, et depuis bien longtemps, déchue de 
sa primitive splendeur ; ce n'était plus qu'une bourgade, dont l'effort 
patriotique, au moment de l'invasion des Perses, n'avait pas pu aller plus 
loin que fournir à l'armée des Hellènes un contingent de quatre-vingts 
hommes. On peut conjecturer sans invraisemblance qu'ainsi réduite 
elle n'avait plus qu'une indépendance précaire, et qu'elle avait dû se 
courber bien auparavant sous la suprématie de l'Argôs dorienne, qui la 
traita plutôt en rebelle qu'en rivale. Ce n'est guère que dans la ville 
basse que l'on rencontre à la superficie du sol des débris de poteries ou 
d'autres objets appartenant à cette dernière période de l'existence de 
Mycènes ; ils font absolument défaut dans l'acropole, qui semble, par 
conséquent, avoir été dès lors abandonnée. Je serais donc volontiei*s 
porté à croire, avec M. Mahaffy, de Dublin, que plusieurs siècles avant 
de disparaître définitivement de la liste des cités, Mycènes, dans un état 
de demi-vasselage par rapport à Argos, était réduite à la ville basse, 
occupée par une population peu nombreuse et clairsemée, et de plus 
démantelée avec un soin jaloux; car l'ancienne enceinte de cette ville 
basse, contemporaine de celle de l'acropole, a été sûrement rasée d'une 
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manière systématique à une époqae où elle était encore, habitée. Les 
solides remparts de la citadelle, défiant par leur masse les efforts de ceux 
qui auraient voulu les détruire, se dressaient encore au-dessus de cette 
ville ouverte, mais ils n'enfermaient plus que des décombres inhabités. 
La politique des Argiens l'avait sans douto exigé; et les Mycéniens 



n'osèrent s'enfermer derrière ces puissants remparts pour y soutenir 
un siège que lorsque pour eux se posa la question suprême de vie ou 
de mort, lorsque Argos, ch&tiant leur patriotisme comme une rébellion, 
résolut de les expulser. 

Quoiqu'il en soit, à partir de A6S l'emplacement de Mycènes demeura 
désert'. Ses ruines subsistaient dans une solitude absolue, où les curieux 

1. H. Schliemana a poartant constaté l'existence d'aoe mince couche de débris, 



6 LES ANTIQUITÉS DE MYCÈNES. 

allaient les visiter coihme une sorte de lieu de pèlerinage, consacre par led 
souvenirs de la poésie homérique et par les légendes tragiques qui ali- 
mentaient la scène. Telles elles étaient depuis près de cinq siècles au 
temps de Strabon, telles lorsqu'un peu plus tard Pausanias les parcourut 
et les décrivit. Dix-sept cents ans écoulés depuis l'époque du Périégète 
n'en ont pas changé les conditions. Ni lors des grandes invasions slaves, 
ni dans le moyen âge byzantin ou latin, ni plus récemment sous la domi- 
nation turque, tandis qu'Argos continuait à rester une ville importante, 
un groupe de population quelque peu considérable ne s'est plus jamais 
établi ni à Mycënes même ni dans son voisinage immédiat. Le misérable 
hameau de Kharvati, qui, à une date inconnue, a été bâti près de l'extré- 
mité de la ville basse, se compose de quelques maisons à peine, et pour 
sa construction il a suffi d'arracher quelques pierres aux ruines d'habi- 
tations privées bâties à la mode cyclopéenne, qui couvrent encore la 
colline la plus voisine. Les grandes ruines de l'acropole n'ont donc jamais 
été exploitées en guise de carrière; elles n'ont pas eu à subir ces dévas- 
tations systématiques qu'amène toujours la proximité d'un centre habité 
et qui ont anéanti les vestiges de tant de villes antiques. Comme Séli- 
nonte, Mycènes a été préservée par son abandon même, et c'est à peine 
si, depuis les jours de Pausanias, quelques-uns des blocs que l'on disait 
appareillés par les Cyclopes ont pu être arrachés aux édifices dont ce voya- 
geur admira l'imposante structure. Les seuls changements qui se sont pro- 
duits dans les ruines ont été dus à l'action lente du temps laissée à elle- 
même, et ont consisté principalement dans les éboulements de terres que 
les pluies de l'hiver produisent sur les pentes ; ces éboulements à la 
longue ont fini nécessairement par obstruer l'entrée de quelques-unes 
des constructions désignées dès lors sous le nom de Trésors, qui étaient 
accessibles au ii* siècle de notre ère et ont peut-être enfoui certaines des 
curiosités que vit Pausanias. Mais de tels changements n'ont pas été 
assez considérables pour que la description du Périégète ne puisse 
encore de nos jours servir de guide au milieu des mines. 

(( Parmi d'autres restes de la muraille, dit-il, est la porte au-dessus 
de laquelle il y a des lions. Ce sont (les murs et là, porte) des ouvrages 
des Cyclopes qui bâtirent pour Prœtos la muraille de Tirynthe. Dans 
les ruines de Mycènes se trouve la fontaine nommée Perséia et les 
constructions souterraines d'Atrée et de ses fils, dans lesquelles ils 
accumulaient leurs trésors. Il y a le tombeau d'Atrée et ceux des compa- 
gnons d'Agamemnon, qui furent tués dans un banquet par Égisthe, à 

qui semble indiquer que l'acropole a été temporairement occupée, sans doute comme 
position stratégique, pendant la période macédonienne. 
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leur retour d'IIion. Les Lacédémoniens d'Amycles mettent en question 
l'authenticité du tombeau de Gassandre. Il y a les sépultures d'Aga- 
memnon, d'Eurymédon, conducteur de son char, et d'Electre. Télé- 
damos et Pélops furent ensevelis dans le même tombeau; car on dit 
que Gassandre était la mère de ces deux jumeaux, et que, quand ils 
étaient encore enfants, ils furent tués par Égisthe avec leurs parents. 
Hellanicos écrit que Pylade ayant épousé Electre, du consentement 
d'Oreste, eut d'elle deux fils, Médon et Stropbios. Glytemnestre et 
Égisthe furent enterrés à une petite distance en dehors du mur, parce 
qu'on les jugea indignes d'avoir leurs tombeaux dans son enceinte, où 
reposaient Agamemnon et ceux qui avaient été tués avec lui. » 

Tous les érudits modernes ont jusqu'ici entendu ce passage comme 
plaçant les tombeaux d'Agamemnon et de ses compagnons du même 
côté que les Trésors d'Atrée et de ses successeurs, c'est-à-dire dans la 
ville basse. C'est, en effet, ce que semble indiquer la marche générale 
du texte, l'ordre dans lequel Pausanias visite les curiosités du lieu. 
U'après cette interprétation, le mur dans l'enceinte duquel se trouvaient 
comprises les sépultures, à l'exception de celles de Glytemnestre et 
d'Égîsthe, serait celui de la ville proprement dite, non de la citadelle. 
Dès 1869, c'est-à-dire bon nombre d'années avant ses fouilles, 
M. Schliemann a proposé une autre interprétation, d'après laquelle les 
sépultures auraient été dans l'acropole même, en se fondant sur cet 
argument spécieux que, du temps de Pausanias comme aujourd'hui, on 
ne pouvait parler de murs à Mycènes qu'à propos de l'acropole^ puisque 
de ceux de la ville basse il ne subsistait déjà pas plus de vestiges 
qu'actuellement. 

Un tel système n'a d'abord trouvé aucune créance auprès des archéo- 
logues, qui remarquaient avec raison qu'il s'adaptait difficilement avec 
les expressions de Pausanias. Mais M. Schliemann n'est pas homme à 
se laisser ébranler par la contradiction, même la plus autorisée. Per- 
sistant dans son opinion, il a été chercher les tombes d'Agamemnon et 
de ses compagnons droit dans l'acropole, et un succès inespéré a cou- 
ronné la ténacité de sa foi ; car là où il les cherchait, il a trouvé des 
tombes royales encore vierges et remplies des richesses qui y avaient 
été déposées avec les morts dans les siècles héroïques. 

Certes, le résultat est des plus remarquables et ne permet plus 
d'écarter dédaigneusement la théorie de M. Schliemann. On doit la 
prendre maintenant en très sérieuse considération et admettre comme 
possible, comme probable peut-être, que ce persévérant explora- 
teur a eu l'heureuse fortune de découvrir, sinon la tombe authen* 
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tique du roi des rois — de ceci Ton ne pourra jamais être sûr — 
du moins ce que les exégètes de Mycènes montrèrent comme tel à 
Pausahias. Cependant, s*il n'est pas possible dans Télat actuel de lui 
dénier absolument cette gloire, à laquelle il tient tant, on ne saurait ndn 
plus, ce me semble, partager ici sa conviction sans réserves. La question 
ne pourra être définitivement tranchée qu'après une exploration complète 
du sol de Mycènes, lorsque d'autres fouilles auront montré si dans la 
ville basse, auprès des Trésors, il n'existe pas d'autres tombes de la 
même nature, auxquelles puissent s'appliquer aussi bien ou mieux les 
indications de T auteur de la Description de la Grèce. Jusque-là, pour 
une critique sage, elle demeurera indécise, car le pour et le contre peu- 
vent s'étayer également sur des arguments solides. La théorie de 
M. Schliemann a en sa faveur le fait matériel des trouvailles, et ce n'est 
pas peu de chose. L'opinion inverse n'a pas seulement pom' elle de 
mieux cadrer avec Je texte de Pausanias ; elle peut invoquer ceci, que 
* Pausanias a vu les tombeaux que Ton donnait de son temps pour ceux 
d'Agamemnon et de ses compagnons, et que ceux que M. Schliemann 
a découverts devaient être — il le reconnaît lui-même — déjà invi- 
sibles au commencement de Tère chrétienne, enterrés sous les éboule- 
ments descendus du sommet de l'acropole. Il y a plus, l'extraordinaire 
préservation de ces sépultures à une médiocre profondeur, avec la 
masse d'or qu'elles renfermaient et qui représente une valeur matérielle 
de plus de cent mille francs, ne peut s'expliquer que si la tradition 
de leur existence s'est perdue de bonne heure, que grâce à la protec- 
tion d'un oubli plusieurs fois séculaire. A dater du jour où Mycènes 
devint un désert, de pareilles tombes, si elles avaient été connues, s'il 
était resté un souvenir des trésors que l'on y avait autrefois enfouis, 
auraient difficilement échappé à l'avidité de ces Tup.6wpupi qui ne recu- 
laient pas devant la violation des sépultures les plus vénérées pour les 
dépouiller de leurs richesses. Et à supposer que, tant que dura la civi- 
lisation classique, le prestige du grand nom d'Agamemnon ait suffi à 
protéger la tombe qu'on lui attribuait contre les entreprises de ceux 
qui ne craignaient pas de voler les trésors des dieux, lorsque le chan- 
gement de religion eut dissipé ce prestige, il est presque impossible 
de croire que l'on n'ait pas ouvert les sépultures que les exégètes dési- 
gnaient comme celles des héros, afin de piller les métaux précieux 
qu'elles pouvaient contenir. 

Il est vrai que les tombes historiques de Mycènes n'étaient peut-être 
pas plus authentiques que celles devant lesquelles, en tant d'endroits, les 
cicerohi conduisent les badauds. En admettant qu'Agamemnon ait réelle- 
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ment existé, qa'il ait réellement pris Troie et réellement ait été assassiné 
lors de son retour dans des circonstances analogues Jt celles que relatent 
les poètes, rien ne prouve que douze siècles au moins plus tard, après 
toutes les catastrophes que son antique capitale avait traversées, on 
eût gardé ta tradition exacte de son véritable tombeau. lUen ne prouve 
qu'il n'existit pas réellement enfoui et oublié dans l'acropole, tandis 
qu'on prétendait le faire voir ailleurs. 

Le mieux est donc de s'abstenir de toute attribution trop précise et 
trop sonore, pour tes sépultures si curieuses que M. Schliemann a décou- 



vertes. La science, qui se défend des caprices de l'imi^ination, ne saurait 
aller au del& du jugement si sage et si mesuré porté par M. Newton, 
quand il a proclamé que ces sépultures, d'après tous tes indices, devaient 
être royales et remonter aux temps antérieurs k l'invasion dorienne, à 
l'époque où <i Mycènes riche en or », iwWj^puiroî Muxifv», était la capitale 
d'un puissant empire auquel la tradition a attaché le nom de la dynastie 
des Pélopides. Cela seul est déjà bien beau, sans prétendre articuler aucun 
des noms, plus fabuleux qu'héroïques, d'Atrée ou d'Agameninon. Pour 
nou3 qui n'avons pas la superstition homérique de M. Schliemann et 
qui ne cherchons pas de l'histoire positive dans X Iliade et dans YOdytsée, 
cette réserve ne diminue en rien ta valeur des tombes de Mycènes. Ce 
que nous y voyons, ce ne sont pas des souvenirs mythiques, c'est une 
phase de la civilisation primitive de la Grèce qui était jusqu'à présent 
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inconnue et qui reparaît au jour. L'étude à laquelle nous allons les sou- 
mettre aura donc pour objet de déterminer les caractères propres de 
cette civilisation, de ses usages et de son art, de rechercher si Ton peut 
réellement la considérer comme celle des Achéens au temps des Pélopides, 
enfin de distinguer dans la limite du possible ce qui en elle appartient 
à l'élément indigène, ce qui est dû à des influences étrangères, et ce qui 
même, parmi les objets trouvés, doit être considéré conune apporté par 
le commerce des pays asiatiques, où la culture avait acquis un bien plus 
haut degré de développement. 



II. 



La fameuse Porte des Lions constituait rentrée principale de Facro- 
pôle de Mycènes. Une fois qu'on l'avait franchie on se trouvait sur une 
vaste esplanade, occupant tout le flanc ouest de la colline, soutenue en 
terrasse par les puissantes murailles de Tenceinte extérieure et séparée 
du reste de la citadelle, de la portion culminante de la hauteur, par un 
second mur d'enceinte intérieur. C'est la moitié de cette esplanade la plus 
voisine de la porte, que M. Scbliemann a déblayée. 

Là, non loin de la porte, il a rencontré une enceinte circulaire, d'en- 
viron 25 mètres de diamètre, entourée d'un double cercle de dalles dres- 
sées, sur lesquelles reposaient les extrémités d'autres dalles posées à plat, 
qui formaient une sorte de banc continu en même temps qu'une clôture. 
C'est dans cette enceinte que se trouvaient les tombeaux, dont l'emplace- 
ment était marqué par des stèles de près de 2 mètres de haut en calcaire 
grossier, les unes sculptées, les autres à la surface unie et sans orne- 
ment. Au centre parait s'être élevé un autel. M. Schliemann y voit l'agora 
de la ville, et en effet les exemples ne manquent pas de tombeaux placés 
dans l'agora des cités grecques et passant pour renfermer les restes de 
héros des âges mythiques, ou même érigés dans les siècles historiques à 
des personnages à qui l'on avait décerné les honneurs de l'héroïsation. 
Cette opinion a rallié des suffrages d'un certain poids, et l'on ne saurait, 
dans l'état actuel, la rejeter absolument. Mais elle n'est, non plus, rien 
moins que prouvée, et il vaut peut-être mieux voir ici une simple enceinte 
funéraire, analogue à celle qui, à Némée, entourait le tombeau d'Opheltès. 
L'expression Opiyjco; Xi6(i>v, dont Pausanias se sert à propos de cette der- 
nière, serait, sans contredit, celle qui dans la langue grecque définirait 
le mieux la clôture du péribole circulaire mis au jour à Mycènes. 
M* Schliemann a fouillé cinq tombeaux, répartis dans la moitié environ 
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de cetle enceinte, dont il n'a pas exploré le reste à ta même profondeur. 
De plus, il a découvert une sixième tombe, aussi riche que les autres, 
contenaot des objets de mftme nature, mais placée en dehors de l'en- 
ceinte, du cAté du sud. Là se trouvait donc positivement le champ des 
sépultures des princes qui régnaient sur Mycënes, à une époque de son 
histoire qu'il n'est pas actuellement possible de déterminer; car l'abon- 
dance exceptionnelle des métaux précieux, enfouis avec les corps dans ces 
tombes, ne permet guère de douter de leur caractère royal. On n'enter- 
rait pas de telles richesses avec de simples particuliers. 

Ce champ de sépulture, auquel l'enceinte ciraulaire n'avait pas suffi, 
puisque l'on avait dû enterrer aussi en dehors, sans doute quand une 
fois elle avait été remplie, — ce champ de sépulture était environné de 
maisons d'une très haute antiquité, dont on a retrouvé les substructions. 



M. Schliemann, qui voudrait bien avoir découvert tous les souvenirs 
homériques et ti'ag'rques de Mycènes dans l'espace restreint où ont porté 
ses fouilles, prétend reconnattre dans la plus considérable de ces maisons 
le palais des Atrides, comme il pense avoir exhumé à Hissarlik celui de 
Priam. C'est ici qu'il entre k pleines voiles dans la fantaisie pure et que 
personne ne saurait le suivre. La demeure royale des souverains qui 
dans ia basse ville avaient fait exécuter de si imposantes constructions 
souterraines pour y conserver leurs richesses, disait la tradition, devait 
nécessairement être tout autre chose que la maison fouillée par 
H. Schliemann. Si l'on doit jamais, dans de nouvelles explorations, en 
retrouver les ruines, ce sera vers le sommet de l'acropole, dans ta partie 
la plus haute et la plus forte, sous ta protection des dernières enceintes 
intérieures. Et, en effet, notre explorateur lui-même a rencontré, au mi- 
lieu des éboulements de terre descendus des parties supérieures de la 
colline, quelques fragments de décoration architecturale qui révèlent 
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l'existence d'édifices encore plus somptueux que le trésor d*Âtréei. Nous 
laisserons donc tout ce qu'il dit de son prétendu palais royal, pour ne 
nous occuper que des tombeaux. 

Les stèles qui marquaient extérieurement leur emplacement, et dont 
quelques-unes sont encore dans un état remarquable de conservation, 
rappellent plutôt certaines des stèles étrusques de la Gertosa de Bologne 
que rien de ce que le sol de la Grèce avait restitué jusqu'à présent. L'exé- 
cutiop en est singulièrement rudimentaire et barbare. On y voit de gros- 
siers bas-reliefs, dignes, sauf un seul, d'être les œuvres de vrais Peaux- 
Rouges, bas-reliefs où toujours un guerrier, monté dans un char aux 
roues à quatre rayons seulement, poursuit des animaux sauvages ou 
frappe un ennemi qui fuit devant lui. Nous en plaçons un échantillon 
sous les yeux de nos lecteurs. Dans cette stèle, comme dans toutes les 
autres, la sculpture aux prétentions héroïques n'occupe qu'une portion 
de la surface, dont la majeure part est couverte d'enroulements compli- 
qués, constituant un système d'ornementation très caractéristique et très 
particulier. 

Les tombes elles-mêmes consistent en vastes fosses quadrangulaires, 
dont les parois sont revêtues d'une maçonnerie en pierres sèches. Chacune 
renferme plusieurs corps placés côte à côte, et dans cinq tombeaux on a 
recueilli en tout les ossements de dix-sept personnes, dont trois femmes 
et trois enfants. Ces corps, dans les sépultures fouillées, gisaient en 
travers de la fosse, et non dans le sens de sa plus grande longueur, dis- 
position qui semble provenir de l'intention de les orienter à l'ouest, 
mais qui a forcé à les soumettre à une impression violente pour les faire 
entrer dans un espace trop court pour la taille moyenne des hommes 
(les fosses n'ayant que 1"',65 dans le sens de la largeur, où sont couchés 
les corps). Je ne puis voir là, pour ma part, qu'un trait de mœurs encore 
très barbares, malgré la magnificence que déployait déjà le luxe royal. 
Il m'est impossible d'attacher une sérieuse valeur à l'ingénieux roman 
combiné par M. Scfaliemann, et sur lequel M. Gladstone enchérit encore 
dans sa préface, pour trouver dans les détails de l'inhumation une série de 
particularités coïncidant trait pour trait avec les narrations des poètes sur 
le massacre d'Agamemnon et de ses compagnons. Je l'avoue humblement, 
je ne suis pas, comme notre persévérant fouilleur et comme l'éminent 
homme d'État anglais, assez au courant de la disposition des partis 
politiques à Mycènes au moment du crime d'Égisthe, puis de l'éclatante 

4 . Tels sont les magnifiques débris de frises en porphyre rouge représentés dans 
les figures 451 et 452 de son ouvrage. 
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vengeance qu'en tira Oreste, pour apprécier ce qu'elle imposa à Tun et à 
l'autre au sujet du traitement de la dépouille du vainqueur d'Ilion. Je 
n'ai aucune confiance, au point de vue de l'histoire, dans les imagina* 
tiens si postérieures des tragiques et même des chantres homériques. 
D'ailleurs la base matérielle sur laquelle on a cherché à échafauder ce 
roman est plus que fragile. On sait que M. Schliemann, après avoir dé- 
couvert dans l'enceinte funéraire juste le nombre de sépultures néces- 
saires pour l'accorder avec les récits des poètes et les indications de 
Pausanias, n'a pas poussé plus loin ses excavations, persuadé qu'il ne 
restait plus rien à trouver. Mais depuis lors M. Eustratiadis, éphore des 
antiquités du royaume hellénique, a ouvert une tombe de plus, je dirais 
presque une tombe de trop, qui dérange singulièrement le système ; et 
tout porte à croire que l'on en rencontrera encore d'autres en achevant 
l'exploration de l'enceinte. De plus, dans les données dont partent 
M. Schliemann et M. Gladstone, il est nécessaire que les inhumations opé- 
rées dans toutes les fosses jusqu'ici découvertes aient été simultanées 
et non successives, et c'est là ce qu'absolument rien ne prouve, ne donne 
même le droit de supposer avec quelque probabilité. Quant à la présence 
dans chacune des fosses de plusieurs corps, dont un parait toujours 
avoir été celui d'un personnage plus considérable que les autres, on n'a 
pas besoin de recourir à l'hypothèse d'un massacre pour l'expliquer. Il 
suffit de se souvenir de l'usage héroïque, que l'on voit encore en vigueur 
dans les chants de YlliadCy au récit des funérailles de Patrocle, d'égorger 
auprès du cadavre du guerrier mort des serviteurs, des prisonniers, les 
belles esclaves qui ont partagé sa couche, pour les déposer avec lui dans 
la tombe et lui faire un cortège obéissant dans l'autre vie^ 

Bien que, pour donner aux corps une certaine orientation — la 
même, notons-le en passant, qui frappa les Athéniens dans les sépul- 
tures cariennes de Délos, quand ils en débarrassèrent le sol de l'île 
sainte, — on les ait fait entrer de force dans des fosses trop courtes, ce 
ne sont certainement pas des personnages enterrés précipitamment et 
avec ignominie que M. Schliemann a trouvés dans les tombeaux de 
My cènes. Ce sont des princes qui 0!)t été inhumés avec toute la sol en- 

4. Ces remarques, du reste, n'entraîneraient pas du tout, à mes yeux, comme con- 
séquence nécessaire, que le tombeau d'Agamemnon ne puisse pas être au nombre de 
ceux que l'on a découverts. On no saurait à cet égard rien nier ni rien affirmer abso- 
lument. Mais dans la véritable sépulture du roi des rois on n'a pas à chercher ce qui 
n'est que des fictions des poètes. Celle que l'on fit voir à Pausanias était, d'après le 
texte môme de cet auteur, à côté de celle d'Atrée, c'est-à-dire dans le champ de 
sépulture commun des monarques de Mycènes. 
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nité possible, et dans les funérailles desquels on a déployé la plus 
grande magnificeDce. Ils ont été déposés dans la fosse, le diadème en 
tête, couverts de leurs plus somptueux ornements, avec un luxe et 
une profusion de bijoux vraiment incroyables. On leur a fait une toi- 
lette spéciale et de parade pour la sépulture, couvrant leurs visages 
de masques d'or' que certainement ils ne portaient pas de leur vivant. 
La nature de beaucoup de leurs bijouj, composés de minces feuilles 
d'or estampées , les fait manifestement rentrer dans la calégorie des 
ornements funéraires, que l'on exécutait pour parer les morts et qui n'au- 
raient pas été assez solides pour être employés à des usages réels. Le 
costume de parade dont ces morts ont été 
ainsi revêtus avant d'être inhumés n'est pas, 
du reste, une tenue de guerre. Ils ont bien 
le glaive au flanc , des lances de bronze et 
d'autres armes ofTensives auprès d'eux ; mais 
on ne voit aucune trace d'équipement défen- 
sif, de casques, de cuirasses, de boucliers. 
Leurs insignes caraciértstîques sont ceux de 
la royauté, quand elle s'assied en pompe 
sur son trâne , le diadème , le sceptre , la 
UNO. HT n'oBïiLLï. longuo robc couvortc de bractées d'or cousues 

de distance en distance sur l'étoffe, en guise de broderies. L'or brille par- 
tout sur ce costume, avec une prodigalité barbare qui n'a pu être dépas- 
sée par le luxe d'aucune monarcbie asiatique. A côté des bracelets, des 
anneaux, des pendants d'oreilles, des fibules, voici des plastrons, des 
plaques minces travaillées au repoussé, de longues bandes de métal, de 
larges fleurons, dont la destination est souvent difficile à déterminer d'une 
manière précise, et qui, attachés sur du cuir et de l'éioDe, décoraient des 
pectoraux, des épaulières, des ceintures, des baudriers. De ces boutons 
d'or circulaires, décorés d'ornements qui consistent toujours en enroule- 
ments, en cercles concentriques et en lignes flexueuses, on en a recueilli 
une très grande abondance, et la manière dont on les employait a été 
expliquée par la trouvaille d'une épée de bronze, encore enfermée dans 
son fourreau de bois, que des boutons de ce genre garnissaient dans 
toute sa longueur. Ce sont donc les bosses de métal précieux dont la 
poésie homérique parle fréquemment comme servant d'ornements , gar- 
nîssantpar exemple le fourreau du glaive d'Agamemnon, ÇÎçoî âîyupôuXov. 

1. On a trouvé sept de ces manques, dont un, au lieu de simuler comme les antres 
un visage humain, retrace un muClc de lion. . 
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On en décorait tes objets de cuir oa de bois, où ils reproduisuent le 
même système d'ornemental ioo que nous voyons exécuté ou repoussé 
sur certains des diadèmes de Mycèues. C'est là le point de contact 
le plus frappant et te plus accusé entre les descriptions de l'épopée et 
tes objets sortis des fouilles de M. Scfaliemann. 

C'est môme presque le seul; car le caractère dominant des décou- 
vertes est la différence profonde de la civilisation et des usages qu'elles 
révèlent avec les peintures de la plus ancienne poésie hellénique, de 
même que l'on trouverait dilHcilement un lien de filiation entre ta déco- 
ration d'art des objets de cette civilisation et celle que l'on observe 
dans tes plus anciennes œuvres de la Grèce historique. 11 y a dans l'îa- 



tervalte un biatus profond, qui correspond assez bien à ce qu'a dû être 
l'effet de l'invasion des Dortens. L'ornementation d'une partie des 
bijoux de Uycënes, et en particulier les ciselures des boutons d'or dont 
nous venons de parler, rappelle ce que l'on voit dans les époques 
anciennes cbez certaines des populations barbares du Nord, par exemple 
tes objets trouvés dans le célèbre cimetière de Ballstatt, bien plus que 
rien d'hellénique. Il en est de même des masques d'or placés sur le 
visage des cadavres, usage auquel H. Otto Benndorf vient de consacrer 
un intéressant mémoire *. Pareille pratique est absolument inconnue à 
la Grèce de l'histoire ; pour la retrouver dans les siècles classiques, il 
faut s'adresser aux tombeaux de )a Scythie et du Bosphore Cimmérien. 
Mais il importe de se garder de se laisser entraîner par ces analogies à 
ëchafauder, comme vient de le faire un savant, d'un très sérieux mérite 
pourtant, H. A. S. Murray*, un autre roman, aussi fantastique que celui 
de HH. Scbliemann et Gladstone, en supposant une population barl)are, 

i. Aniike Getichtshelme und Sepulcralmasken; VieoDe, 1878, în-i*. 

t. Dau un article publié dans Ja A^tneMentA cenftcry, naméro de jaDvier 1879. 
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venue du Nord et inconnue à Fhisloire, qui, entre l'invasion dorienne 
et le VI* siècle avant J.-C, se serait établie sur Tacropole de Mycènes 
et y aurait vécu un certain temps, isolée des mœurs de la population 
grecque qui l'entourait. 

L'usage des masques funéraires en or n'est point à Mycènes un 
emprunt fait au Septentrion, mais à l'Orient, et on doit le compter au 
nombre des indices d'influence asiatique que nous aurons à relever dans 
ces antiquités; car on constate des exemples de l'emploi de masques 
semblables en Egypte, en Assyrie et en Phénicîe. La parenté d'une 
partie des motifs de l'ornementation mycénienne avec ceux de l'âge du 
bronze dans l'ouest et le nord de l'Europe s'explique naturellement par 
deux courants divergents ayant un point de départ commun. Elle nous 
indique seulement qu'il y aura à remonter, pour trouver la source d'une 
partie des influences qui ont présidé à la nsdssance de l'industrie 
achéenne de Mycènes, vers l'antique foyer de métallurgie situé dans le 
nord de l'Asie Mineure, chez les Ghalybes et les Tibaréniens, foyer 
auquel la science remonte également quand elle cherche à déterminer 
les origines de notre âge du bronze. 

Un trait de mœurs remarquable dans les sépultures de Mycènes, c'est 
que la profusion de parures précieuses dont j'ai essayé de donner une 
idée n'est pas réservée à un seul cadavre dans chaque fosse. Tous sont 
ornés presque également de bijoux magnifiques, et l'on ne voit guère 
entre eux de difiérences. Il semble donc que l'on déployât le même luxe 
fastueux sur le corps du prince mort, et sur ceux des sei-viteurs que l'on 
immolait pour lui tenir compagnie. Il fallait, en effet, que ce cortège 
lui fit honneur dans l'autre monde et fût digne d'un grand roi. D'ail- 
leurs les serviteurs égorgés avec le prince étaient élevés par leur mort 
même à un suprême honneur, ils passaient avec lui dans la classe des 
héros, bien au-dessus de leur condition terrestre. Leur immolation en 
faisait des victimes saintes, que l'on ne pouvait trop parer. On entrevoit 
ici une notion analogue à celle qui inspirait les rites funéraires bar- 
bares des Issédons, tels qu'ils nous sont décrits par Hérodote. Ceux-ci 
mangeaient la chah* de leurs parents morts, avec celle des victimes 
immolées en leur honneur, mais ils réservaient la tête, qu'ils revêtaient 
d'or et honoraient ensuite comme une idole *. 

Après avoir déposé dans le fond de la fosse sépulcrale les corps cou- 
verts de bijoux et de vêtements somptueux, on plaçait avec eux dans la 
tombe des vases d'or, d'argent et de bronze en grand nombre, ainsi que 

4. flérodoto, IV, S6. 
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d'autres objets précieux dont toutes les tombes de Hycènes ont offert des 
débris plus ou moins bien conservés, coffrets d'os et d'ivoire, oiHemeots 
en p&te de verre, des idoles grossières en terre cuite et «i métal, 



enfin des vases de poterie. C'est seulement après le dépôt de tous ces 
objets que l'on procédait à la crémation, forcément imparfaite et opérée 
par un mode tout i tait singulier, dont on observe constamment dans ces 



sépultures des traces indéniables. La fosse même servait de bûcher; on 
ta remplissait de bois, auquel on mettait le feu. La combustion, faute de 
ventilation, était ainsi sans intensité; on n'obtenait que celle que les 
charbonniers recberchent dans les procédés de leur industrie. Le bois 
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accumulé se carbonisait lentement et presque sans flamme dans les 
fosses. A l'action de ce feu lent, les objets de métal déposés avec les 
corps gauchissaient et se déformaient, sans arriver à l'état de fusion. Les 
chairs seules des cadavres étaient détruites, mais non les os, et encore 
les chairs mêmes rôtissaient plutôt qu'elles ne se consumaient, là où des 
revêtements de métal, tels que les masques, les mettaient à Tabri de 
l'atteinte directe du feu. Le bois de ce bûcher d'une nature singulière 
ime fois arrivé à la carbonisation, le feu était étouffé sous la terre avec 
laquelle on recouvrait et comblait la fosse. Et c'est ainsi que toutes 
celles que M. Schliemann a ouvertes ont été trouvées remplies de char- 
bons, par-dessus les corps des défunts et les richesses enterrées avec eux* 



in. 



Au point de vue du mérite du style et de la science de l'exécution, 
les objets découverts dans les tombeaux de My cènes présentent entre eux 
des différences singulières et une frappante mégalité. Les uns sont d'un 
travail grossier et sauvage, qui porte l'empreinte d'une véritable bar- 
barie, tout en présentant déjà un sentiment de grandeur et la marque 
d'un génie naturellement porté vers les arts, mais qui s'éveille à peine et 
en est encore à ses premiers balbutiements. Les autres appartiennent à 
une technique très avancée, à un style d'art tout formé, complètement 
maître de lui-môme et qui n'en est plus à son coup d'essai. En même 
temps, ces derniers objets rentrent complètement, au point de vue du 
style comme à celui de l'exécution, dans ce que nous connaissons des 
œuvres de l'art et de l'industrie de l'antique Asie, tandis que les pre- 
miers unissent à une large part d'imitation de ces œuvres de mains plus 
expérimentées, des traits d'une incontestable originalité. 

Il y a donc là, confondus dans les mêmes dépôts funéraires, comme 
ils l'étaient dans les trésors des monarques achéens de Mycènes, des 
rois de la race des Pélopides, les produits de deux civilisations bien dis- 
tinctes et inégalement développées : l'une encore rudimentaire et bar- 
bare, mais portant déjà en elle les germes d'un merveilleux avenir; 
l'autre parvenue à ce degré d'avancement et de raffinement qui suppose 
nécessairement une longue culture antérieure. A part quelques pièces 
d'un caractère plus douteux, en présence desquelles le jugement reste 
indécis et pour lesquelles on peut admettre l'hypothèse, autorisée par 
les traditions helléniques sur l'histoire de Mycènes et de Tirynthe, d'une 
fabrication par des ouvriers étrangers établis sur les lieux, — à part les 
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exceptions peu nombreuses que je viens d'indiquer, tout œil exercé fu« 
dès ta première vue le départ des deux classes d'objets. Tout archéologue 
reconnaîtra aussi que la seconde se compose d'œuvres de l'industrie 
a^atique, importées dans le Péloponèse par le commerce maritime ; que 
la première, par contre, représente le travail indigène, guidé et inspiré 



en partie par les modèles étrangers, par les leçons des peiiples qui l'ont 
précédé depuis plusieurs siècles dans la voie de la civilisation ; mais 
s' efforçant aussi, à côté de cette imitation inévitable, de créer des motifs 



d'ornementation à lui propres, directement empruntés à la nature. Dès 
les iges reculés auxquels nous reportent les belles trouvailles de M. Schlie- 
mann, la race grecque, dans ses premiers essais plastiques, se montre à 
noQSavec tm génie original, nese bornant pas à aller docilement à l'école 
de l'AMe plus civilisée, mais cherchant à être elle-même et révélant des 
tendances d'une nature spéciale. 

L'origine asiatique et l'importation par un commerce de mer, sans 
doute celui des Phéniciens ou des Cariens, est incontestable pour là 
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majorité des vases d'or, qui présentent en général un caractère oriental 
très nettement déterminé. Les formes en sont pures et heureuses, Tor- 
nementation élégante, claire et bien conçue ; l'exécution en révèle une 
extrême habileté technique. Ce sont les productions d'une orfèvrerie 
qui a poussé ses procédés jusqu'à un très grand degré de ][>erfection, à 
qui une longue pratique est parvenue à donner une habileté de main 
que les âges postérieurs, en amenant des progrès d'une autre nature, 
ne dépasseront pas. Il est cependant un point où elle semble se déGer 
de ses forces et n'avoir encore qu'une expérience technique fort impar- 
faite. Cette orfèvrerie connaît déjà la soudure, dont nous avons des 
exemples en Egypte à des époques beaucoup plus reculées. Elle y 
emploie déjà le borax, que les Grecs appelèrent plus tard xp^><ro^o'X>.a. 
Mais le nombre des objets d'or qui ofirent des soudures est très restreint 
dans les trouvailles de Mycènes, même parmi ceux qui ont le plus mani- 
festement l'empreinte de la main-d'œuvre orientale. L'application de ce 
procédé y est toujours extrêmement timide ; on sent que l'ouvrier a 
craint de n'y pas réussir. Le plus habituellement les diverses pièces dont 
se composent les vases d'or, au lieu d*étre soudées, sont assemblées sim- 
plement au moyen de clous ou de rivets. Cette méthode, grossière et 
primitive, est celle que l'antique métallurgie de l'Asie, celle que les Grecs 
et les Étrusqbes employèrent exclusivement pour le travail du bronze 
jusqu'à la fin du vir siècle avant l'ère chrétienne, car l'art de souder 
ce métal ne fut trouvé que bien après la soudure de l'or, et l'on en 
attribue l'invention à Glaucos de Chios. 

Nous mettons sous les yeux du lecteur quelques spécimens de ceux 
des vases d'or de Mycènes que nous attribuons à l'industrie asiatique; 
ils ont été choisis de manière à donner une idée exacte de leur style. 
C'est d'abord un élégant carchésion aux deux grandes anses descendant 
jusqu'au pied. Sur la partie supérieure et horizontale de ces anses sont 
gracieusement posées deux colombes, qui semblent venir boire dans le 
vase. C'est ainsi qu'était décorée la coupe de Nestor, décrite dans le 
XI* chant de X Iliade. Une coupe à pied allongé, et à une seule anse, a 
pour ornementation extérieure une succession de fleurs radiées à plu- 
sieurs rangs de pétales, présentées de face, qui sont d'un dessin pur et 
d'une exécution fort précise. One autre, de même forme, nous présente 
extérieurement des lions rampants qui courent tout autour. L'allonge- 
ment démesuré et tout conventionnel du corps de ces animaux, conçu 
pour les disposer en une zone étroite, se présente déjà de la même façon 
dans un certain nombre d' œuvres de l'art assyrien et babylonien. Comme 
l'a montré M. Ernest Curtius dans un de ses mémoires, la traduction des 
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formes animales par ud dessin tout héraldique, remonte à une très 
haute antiquité et est une chose essentiellement asiatique. L'analogie 
des figures qui décorent cette coupe avec celles que l'on voit dans des 
productions incontestables de l'industrie des bords de l'Euphrate et du 
Tigre m'induit à la classer parmi les pièces d'orfèvrerie importées de 
l'Orient, et j'y range avec encore plus de certitude un beau lion d'or 
massif, fondu en plein et ciselé ensuite, qui devait reposer sur le bord 
de quelque vase et que nous reproduisons avec un grossissement de 
près du double de ses dimensions réelles. 

Ce n'est pas, du reste, que la figure du lion, en tant qu'animal 
étranger k la faune de la Grèce, soit un indice probant d'origine étran- 



gère pour les objets où nous l'observons. Sans doute les artistes du Pélo- 
ponèse, en dépit des fables sur le lion de Némée, n'out jamais eu, à 
aucune époque, l'occasion de voir ce fauve terrible vivant dans les cam- 
pagnes de leur patrie. Mais ils l'ont copié sur les modèles qui leur 
venaient de l'Asie et qui en offraient si fréquemment l'image. C'est bien 
positivement, sur place, à Mycènes môme, qu'a été sculpté le bas-relief 
colossal qui surmonte la Porte des Lions, par des mains étrangères, il 
est vrai, disait la tradition ; par celles d'ouvriers venus d'Asie Mineure, 
les mythiques Cyclopes de la Lycie, appelés, racontait-on, par Prœtos et 
Persée. Je vois, pour ma part, un travail indigène, nettement caractérisé 
par un dessin confus et mal arrêté, comme par la grossièreté barbare du 
procédé d'exécution, dans la plaque d'or qui nous montre un lion atta- 

1. Les bois des pages SI, Si, 15 et Sd sont empruntés à l'ouvrage publié par la 
m«son Hachette. 
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quant un cerf. 11 est évident que l'orfèvre acbéen y a imité un prototype 
oriental; mais it ne l'a qu'imparfaitement traduit, et, par l'effet d'un goût 
tout barbare, pour ne pas laisser de vides dans le champ de son dessin, 
il y a entassé une série d'ornements accessoires, sans rapport avec la 
scène principale, lesquels produisent pour l'œil une confusion désa- 
gréable. Entre cette plaque et le vase et la figurine auxquels je la com- 
pare, il y a manifestement la différence qui existera toujours entre les 
œuvres originales d'un art assez avancé déjà pour comprendre la valeur 
de la sobriété, et les copies qu'essaye d'en faire l'industrie de peuples 
plus engagés dans la barbarie primitive, encore disposés k surcharger 
l'ornementation, à faire trop riche faute de savoir faire réellement 
beau. 

Un des types qui se reproduisent le plus fréquemment parmi les 



vases à boire en métaux précieux exhumés par M. Schliemann, est celui 
d'une tasse profonde, munie à la partie supérieure d'une seule anse, de 
petite dimension, Nous en donnons deux échantillons, qui se font remar- 
quer par leur heureux galbe et par la sévère sobriété de leur ornementar 
tion. L'une d'elles offre la particularité intéressante que le travail qui en 
décore l'extérieur imite très clairement un ouvrage de vannerie fine, une 
corbeille en osier tressé. 

Tous ces vases d'orfèvrerie de Mycènes, auxquels il est impossible de 
ne pas attribuer une origine étrangère, rappellent de ta manière la plus 
frappante, par leurs formes et par leurs décors, les vases d'or et d'ar- 
gent, fabriqués d'après les mêmes procédés, au moyen de pièces atta- 
chées entre elles par des clous, que dans les célèbres peintures du tom- 
beau de Rekb-ma-ra à Thèbes {plus connu sous le nom vulgûre de 
Tombeau de Hoskios) diverses populations asiatiques apportent en tribut 
au pbaraoQ Thoulmës 111, de la xviii' dynastie. L'analogie est étroite avec 
ceux que présentent les Rotennou du nord de la Syrie, intermédiaires 
obligés du commerce entre le bassin de l'Eupbrate et l'Egypte, et 
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encore plus avec ceux qui se voient, en même temps que des poteries 
de terre peinte, entre les mains des gens du pays de Kefta, que nous 
savons positivement aujourd'hui être la Phénide. C'est dans des représen- 
tations de ce genre que nous sommes obligés d'aller chercher nos points 
de comparuson. Les vases d'or et d'argent de la haute antiquité asiati- 
que ne se voient guère, jusqu'à présent, en original. Le prix de leur 
matière a été pour eux une cause sûre de destruction, et c'est un vrai 
prodige que d'en rencontrer qui aient pu, à travers tant de siècles, 
échapper au creuset des fondeurs. La trouvaille de dépAts comme ceux 
des tombes de Mycëoes ou celui du trésor du temple de Gurium, décou- 



vert par le général de Cesnola, est une des plus rares bonnes fortunes de 
l'archéologie; et plus rare encore est l'intelligent hasard qui fait tomber 
de pareilles trouvailles entre les mains d'hommes c^ables d'en apprécier 
l'inestimable valeur scientifique, au lieu d'y voir uniquement du métal à 
convertir en lingots. 

Il n'y a pas seulement analogie, mais idenUté absolue, entre un des 
objets apportés en tribut par les Phéniciens dans les peintures du tom~ 
beau de ftekh-ma-ra, et l'un de ceux qui ont été tirés des sépultures 
royales de Mycènes. Je veux parler de cette belle tôte de bœuf — et non 
de vache, comme le voudrait M. Schliemann — en argent, avec de longues 
cornes d'or, qui est représentée dans lesGgures 327 et 328 de l'ouvrage 
de l'habile explorateur, et qui est, sans contredit, un des morceaux les 
plus parfaits, au point de vue de l'art, que ses fouilles aient restitués. Les 
formes de la nature y sont rendues avec une vérité saisissante et un 
remarquable accent de grandeur. Le style a bien celte empreinte égyp- 
tienne, que nous savons maintenant avoir été si fortement marquée dans 
l'art de la Phénicie. Tout concorde donc h nous faire reconnaître dans cette 
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tête de bœuf un produit de Tindustrie de l'orfèvre chez les Phéniciens, 
et cette attribution, si sûrement motivée, en fait un document de pre- 
mière importance pour l'histoire des arts industriels de l'Asie, ainsi que 
de leur influence sur les contrées helléniques. La peinture de l'hypogée 
thébain n'en révèle pas seulement l'origine ; elle nous en explique 
aussi la destination, en montrant comment les tètes d'animaux de ce 
genre s'adaptaient comme couvercles à certains vases. 

C'est d'une manière aussi affirmative que nous attribuerons une pro- 
venance étrangère et orientale aux gravures de cachets d'une grande 
finesse, exécutées sur or au lieu de l'être sur pierres dures, que présen- 
tent un certain nombre de chatons de bagues. Elles ont été faites par des 
mains plus habiles que ne pouvaient l'être celles des ouvriers indigènes. 
Nous en connaissons d'exactement semblables qui ont été trouvées en 
Egypte et en Syrie, et dont l'origine égyptienne et phénicienne ne saurait 
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être douteuse ; il est probable, bien que l'on n'en ait pas encore constaté 
d'exemples positifs, que les Babyloniens et les Assyriens devaient en 
fabriquer aussi, parallèlement à leurs cylindres et à leurs cônes de pierre 
dures, gravés en intailles. Une de nos illustrations reproduit trois de 
ces chatons d'or gravés, découverts dans une même tombe. La forme en 
est quadrilatère, et le trou qui les perfore dans le sens de leur longueur 
indique qu'ils étaient montés à l'égyptienne, sur un fil de métal, de ma- 
nière à pouvoir être tournés et présenter tantôt la face gravée, tantôt la 
face lisse. Les sujets qui y ont été retracés sont de ceux qu'afiection- 
naient les artistes de l'Orient, sur les bords du Nil comme sur ceux de 
l'Euphrate et du Tigre; c'est un homme qui combat un lion, deux guer- 
riers en lutte, dont l'un frappe l'autre d'un coup d'épée à la gorge, enfin 
un lion blessé, dont les pattes de devant fléchissent, tandis qu'il retourne 
la tête pour voir d'où est parti le trait dont il se sent atteint. Les com- 
positions sont bien conçues, les figures fièrement campées, leurs mouve- 
ments vifs et justes. Le style oflre ce mélange des deux influences égyp- 
tienne et assyro-chaldéenne, qui caractérise l'art de la Phénicie, et en 
même temps, dans l'équipement d'un des deux guerriers, quelques-uns 
des traits rappellent le costume militahre grec, par exemple le casque à la 
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haute aigrette, ce que l'on observe aussi dans certaines intailles gravées 
sous le plat de scarabées phéniciens. 

Au contraire, dans le grand chaton de bague de forme ovale que nous 
donnons avec un grossissement du double, tout est exclusivement baby- 
lonien. Ce n'est pas même k Ninive qu'il faut y chercher des points de 
comparùson, c'est dans l'art que les plaines de Sennaar virent Oeurir 
avant la naissance de l'Assyrie à la vie politique. Comme l'a remarqué 
avant moi le savant assyriologue d'Oxford, H. Sayce, la scène a toute 
l'apparence de celles qui sont retracées sur les cylindres de travail pro- 
prement babylonien, qui représentent de même, pour la plupart, des 



personnages apportant des oflrandes et se tenant debout en attitude 
d'adoration, devant une divinité, qui souvent tient à lamfdn et leur pré- 
sente trois fruits symboliques, groupés en bouquet. Ces adorants Baby- 
loniens ont toujours la robe, d'une forme très caractéristique, à volants 
ilagés, et la coiffure en turban, que nous observons chez les figures 
debout du chaton de hi^e trouvé À Mycènes. Ce sont aussi sur les cylin- 
dres de Babylone et de laChaldée que nous voyons placée sur l'autel, et 
recevant un culte divio, la hache à deux tranchants qui apparaît égale- 
ment ici comme un emblème religieux de premier ordre. C'est sur ces 
cylindres et parmi les symboles des pierres de la nature du célèbre 
Caillou Michaux de notre Bibliothèque nationale que l'on retrouve le 
même mode d'expression du soleil et de la lune, avec les lignes ondu- 
lées qui représentent le fleuve céleste, a le fleuve de lait, te fleuve du 
prince des astres », comme l'appellent les documents cunéiformes, c'est- 
à-dire la Voie lactée. La métaphore ctaaldéo-babylooienne qui voit dans 
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les planètes des êtres animés, des lynx aux yeux étincelant dans la nuit, 
permet seule de comprendre les six têtes de lynx indiquant des lumâsi^ 
comme on disait en assyrien, c'est-à-dire des astres qui président aux 
jours de la semaine, précédés par la personnification du plus important 
d'entre eux, sous les traits de la guerrière Istar, a reine des armées cé- 
lestes )). Quant à la déesse à laquelle les adorateurs adressent leurs 
hommages, nous en avons Texplication dans un hymne chaldéen à double 
texte, accadien et assyrien S qui chante l'arbre cosmique s'élevant au 
centre de la sombre et mystérieuse forêt d'Eridhou, arbre merveilleux 
dont les fruits sont d'onyx étincelant, dont les rameaux s'étendent dans 
le ciel, tandis que ses racines plongent jusqu'au plus profond des en- 
trailles de la terre : sur ses radnes repose la Mère antique qui a enfanté 
les dieux, personnification de l'abîme primordial et chaotique d'où sont 
sorties toutes choses. 

Ce chaton de bague est aussi positivement l'œuvre d^une main baby- 
lonienne ou chaldéenne, que la tête de bœuf dont nous parlions tout à 
l'heure est l'œuvre d'une main phénicienne. Et c'est ainsi que l'emploi de 
la méthode comparât! ve, qui est la seule vraie et sûre en archéologie, nous 
amène à déterminer deux sources principales de provenance, pour les 
objets de fabrication étrangère et asiatique, qui tiennent une place si con- 
sidérable parmi les ors de Mycènes. 

11 serait facile de développer encore largement ce point de vue, de 
faire des observations analogues sur beaucoup d'autres pièces de même 
nature. On établirait ainsi que tous les objets où des gemmes s'enchâs- 
sent dans l'or, les quelques vases d'albâtre et de pierres dures rencon- 
trés dans les fouilles de Mycènes, les ivoires, enfin les morceaux de ce 
qu'on appelle \dL porcelaine égyptienne^ composée d'une fritte sableuse 
que revêt un émail bleu ou verdâtre, appartiennent, sans exception, à la 
catégorie des importations du commerce extérieur. Mais je ne saurais 
entreprendre ici une étude complète des antiquités découvertes par 
M. Schliemann, en les examinant pièce à pièce. Ce serait lasser la patience 
du lecteur. 

Je voulais seulement confiimer par quelques exemples formels, l'im- 
pression qui résulte de la première vue générale de ces antiquités, la 
nécessité de mettre à part un nombre considérable de pièces en métaux 
et en autres matières précieuses, qui sont incontestablement sorties de 
manufactures asiatiques. Ces objets ne représentent pas l'industrie et 
l'art de la Grèce achéenne, mais les modèles amenés par le commerce, 

1, Cyneiform inscriptions of fVeslem Àsîa, t. IV, pi. XV, verso, I. 52 et suiv. 
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qui ont inspiré ses débuts d'une manière plus ou mois marquée. Je passe 
maintenant aux monuments que l'on peut rattacher à une fabrication in- 
digène et aux caractères particuliers de l'ornementation qui leur est 
propre. 

IV. 

Dans les poésies homériques la mention des marchands phéniciens 
se présente fréquemment. On y vante, pour leur beauté exceptionnelle, 
les produits raffinés, les marchandises de luxe qu'ils apportent de leurs 
fabriques, étoffes fines et brillantes, teintes en pourpre ou brochées, 
broderies éclatantes, bijoux, vases d'argent artistement ciselés. Mais si 
les Grecs recherchent avidement ces articles de fabrication étrangère et 
sont encore incapables de les égaler, ils sont loin de tout emprunter au 
négoce extérieur. Ils fabriquent par eux-mêmes des produits inférieurs, 
mais déjà soignés ; ils travaillent les métaux, tissent et brodent des 
étoffes, enfin cultivent l'art du potier. 

Il en était déjà de même à Mycènes et dans l'Argolide, au sein de la 
civilisation encore imparfaite où les récentes trouvailles nous font péné- 
trer. J'ai déjà rapporté à une fabrication locale imitant les modèles asia- 
tiques, quelques-unes de ces plaques d'or minces et estampées qui 
devaient s'attacher sur du cuir ou de l'étoffe, car elles n'offraient pas 
assez de résistance pour être employées isolément dans les parures. En 
général, on peut dire, en les prenant en masse, que tout ce qui consiste 
en feuilles d'or estampées, soit les bandes, les plaques de diverses formes 
et les larges fleurons qui ont dû décorer des pectoraux, des ceintures, 
des épaulières et des baudriers, soit les bractées qui se cousaient de 
distance en distance sur l'étoffe des robes de cérémonie, tout a été tra- 
vaillé sur les lieux et par des mains indigènes. Cette fabrication locale 
est attestée d'une façon absolument formelle par la trouvaille, répétée 
à plusieurs reprises dans les ruines de Mycènes, des moules de pierre 
qui servaient à exécuter ces objets. Ils sont en granit, en basalte, en 
stéaschiste et offrent, gravés en creux sur leur deux faces, quelques-uns 
des motifs que les feuilles d'or estampées présentent en relief. Il est 
facile de voir que ces creux n'ont jamais pu servir à mouler le métal en 
fusion, car on n'y trouve pas la gouttière par laquelle il aurait été versé. 
On y poussait, à l'aide du marteau, la feuille souple et ductile de métal 
que l'on voulait estamper. C'était un moyen de faciliter et d'abréger le 
travail du repoussé, que l'on n'aurait pas su encore exécuter avec assez 
de perfection d'une autre manière. Il suffisait ainsi d'un seul ouvrier 
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eipéiimenté pour préparer les moales dont usaient bon nombre de simples 
manœuvres moins babiles. 

Tous les objets dont je parle ont été exécutés au moyen de ce pro- 
cédé ingénieux, mais encore barbare. Ils offrent entre eux une grande 
parenté de travail et s'écartent, au contraire, des vases ou des bijoux 
fmes gravures que je viens de rapporter à une origine étrangère, et qui 
réclamaient pour leur production des mains bien autrement habiles. 

Dans les plaques d'or estampées, dans les bractées qui ornaient les 
vêtements, nous observons encore une certaine part d'imitation orientale. 
On y retrouve certûnes formes animales que l'art asiatique s'est complu 
k représenter, certaines créations Tantastiques de son imagination, comme 



le sphinx ailé, le griffon, l'aigle k deux têtes dont a hérité te blason, 
mais qui apparaît déjà dans les bractées de Mycènes comme dans les 
bas-reliefs de Ptérium. Ou y constate même des types empruntés à la 
mythologie et aux usages religieux des peuples sémitiques et chana- 
néens de l'Asie antérieure, par exemple le petit modèle d'un colombier 
sacré qui forme la vignette placée en tête de cet article. Une autre.de 
ces bractées, reproduite à un assez grand nombre d'exemplaires, ofQre 
l'image de la Vénus babylonico-phénicienne nue, les bras croisés sur la 
poitrine, entourée des colombes qui sont les principaux symboles de son 
culte. C'est là un type de représentation divine dont nous avons des mil- 
liers de répétitions, fabriquées dans toutes les matières, des rives du 
Tigre à l'Ile de Cypre, sur toute l'étendue du monde cbaldéo-assyrien, 
araméen et chananéen. Dans la première partie de ce travail j'en ai 
signalé la vaste propagation et j'ai montré comment, dans les plus 
anciens tombeaux des Cyclades, on en rencontre déjà de rudes et presque 
mformes imitations exécutées en marbre de Paros sous l'influence des 
premiers rapports des indigènes, encore presque sauvages, avec les navi- 
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g&teurs phéniciens. Ces idoles grossières, dont le prototype originaire est 
la Zarpanit ou Zirbanit babylonienne, sont associées, ai-je dit, dans les 
sépultures primitives des lies de l' Archipel à des armes de pierre (prin- 
cipalement à ces pointes de flèche en obsidienne de Hilo, qui se montrent 
encore à Mycènes avec les armes de métal] et i des poteries lissées sans 
peintures, comme celles de Bissarlik en Troade. L'exemple est impor- 
tant pour établir que l'imitation d'une figure divine de l'iconographie 



religieuse asiatique, dans les bractées d'or de Hycënes, n'exclut pas l'idée 
d'une fabrication locale. 

Ceci soit dit, du reste, sans préjudice de ce fait que le commerce a 
pu apporter de l'extérieur quelques-uns de ces vêtements de parade 
cousus de paillettes d'or estampées, que l'industrie indigène s'étudiait k 
reproduire; sans préjudice aus^ de l'introduction par voie commerciale 
de quelques-uns des moules gravés dans la pierre, où les batteurs d'or 
achéens poussaient les feuilles de métal qu'ils voulaient modeler en 
relief. J'ajouterai môme qu'une portion des pièces de parure travaillées 
au repoussé, qui ont été tirées des tombeaux de Mycènes, comme les 
couronnes et les diadèmes, dont j'ai donné un échantillon dans mon pré- 
cédent article, révèlent une exécution assez fine, assez savante et assez 
libre pour qu'on y reconnaisse l'emploi d'un procédé moins rudimen- 
taire et qu'on soit porté à y voir les productions d'une civilisation plus 
avancée, des apports de l'Asie. 

Hais les pièces qui m'inspirent ces réserves sont assez peu nom- 
breuses et assez i part pour ne pas exercer d'inOuence sur le jugement 
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à porter de Tensemble des objets dont je parle. Et ce qui achève de 
prouver que la presque totalité des bractées et des plaques d'or estampées 
de Mycènes représentent l'industrie des orfèvres indigènes, c'est d'abord 
que le même procédé matériel a été employé par les mêmes mains à 
produire les masques funéraires, qui n'ont bien manifestement pu être 
faits que sur place, sur la mesure des visages des morts que l'on devait 
en parer. C'est ensuite que les motifs copiés sur les modèles asiatiques 
n'y tiennent qu'une place secondaire, tandis que la majorité de ces ors 
estampés nous présente une ornementation tout à fait propre, très 
nettement distincte de celles qui prévalaient en Egypte, en Babylonie 
et en Assyrie, ou bien en Phénicie. Cette ornementation est aussi celle 
qui apparaît sur les boutons d'or repoussés ou ciselés, qui servaient à 
décorer de bossettes métalliques les objets de bois ou de cuir, boutons 
qui sont certainement encore des produits du travail indigène, et non 
les moins originaux. 

Le trait essentiel et primordial de ce système d'ornementation est le 
soin singulier avec lequel il évite l'emploi des lignes droites formant 
des angles par leurs intersections et leurs combinaisons, lesquelles sont, 
au contraire, la donnée fondamentale et génératrice de la décoration dite 
géométrique y qui prévalut à une autre époque dans les mêmes contrées. 
Celui qui nous occupe en ce moment ne procède que par courbes, par 
lignes arrondies et flexueuses. 

On peut, d'ailleurs, ramener à cinq éléments principaux les motifs 
qui constituent l'ornementation de la majorité des ors estampés de 
Mycènes, de ceux où se marque un cachet réellement original : 

Les spirales plus ou moins compliquées, entrelacées et enchevêtrées, 
que nous avons déjà signalées comme occupant une grande partie du 
champ des stèles funéraires; 

Les rosaces florales ; 

Les bossettes circulaires, à la surface plus ou moins décorée de points 
en relief régulièrement disposés ou de cercles concentriques; 

L'imitation du feuillage de plantes aquatiques; 

Celle d'insectes comme les papillons, les mouches, les cigales, les 
sauterelles, et plus encore d'animaux marins, poulpes, méduses, astéries, 
actinies ou anémones de mer, mollusques divers et poissons. 

Les trois premiers de ces éléments peuvent être encore rattachés à 
la source du système ornemental de la civilisation euphratique, bien 
que celui-ci n'ait jamais donné un pareil développement à l'emploi des 
spirales et des cercles concentriques, qui tiennent, en revanche, une 
place considérable dans la décoration des objets de l'âge du bronze occi- 
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dental. Les enroulements et les postes se combinent, d'ailleurs, avec les 
chevrons, les compartiments en carré ou en losange, les méandres angu- 
leux, les combinaisons de lignes décussées ou se coupant à angle droit, 
dans l'ornementation géométrique de certains vases peints de l'Archipel 
grec et de t'Attique, si voisine de celle des poteries incisées et des objets 
de métal dans le style que le regrettable comte GooestabUe a qualifié 
d'antico-italico. 

Hais les deux autres éléments, ceux qui sont empruntés à la nature 
vivante, animale ou végétale, n'ont aucune analogie jusqu'à présent 
connue, ni en Asie, ni dans l'Occident. C'est là ce qui leur assure un carac- 
tère bien nettement indigène, que confirme encore cette circonstance 



décisive que tout y est pris dans la flore locale ou dans la faune propre 
aux mers de la Grèce. 

C'est d'ailleurs le même système d'ornementation que nous trouvons 
exclusivement employé sur les poteries peintes dont on a rencontré les 
débris dans les sépultures royales de Hycënes et dans les couches pro- 
fondes des décombres qui couvrent le sol de l'acropole. Ces vases, réduits 
à l'état de tessons, sont ici d'une importance capitale et fournissent le 
plus précieus moyen de contrôle pour la distinction des deux classes 
entre lesquelles il faut répartir les objets d'or suivant leurs origines ; 
car leur fabrication locale ne peut faire l'objet d'un doute, et par suite 
ils nous offrent des types certains du style qui régnait dans l'industrie 
indigène. 

Les habitants de la Mycènes achéenne étaient notablement moins 
avancés dans l'art du céramiste que dans le travail des métaux précieux. 
L'immense majorité de leurs poteries ont été fabriquées exclusivement à 
la main, sans l'aide du tour. On ne reconnaît l'emploi de cette machine, 
bien simple pourtant, que dans quelques pièces exceptionnelles, dont 
les décors sont plus soignés et mieux exécutés qu'à l'habitude, bien que 
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rentrant dans les mêmes données que ceux des autres. L'ornementation 
peinte sur les vases faits à la main est très grossière, tracée par une main 
lourde, mal assurée, sans précision ni fermeté dans les traits. En 
revanche, les couleurs dont elle use sont d'assez belle qualité. Ces cou- 
leurs se réduisent, du reste à trois : un blanc jaunâtre uniformément 
étendu pour les fonds, puis, dans les dessins, un brun plus noir et plus 
brillant que celui qui a été mis en œuvre sur les vases à décors géo- 
métriques et un rouge vif qui cesse d'être employé plus tard. 

Les motifs essentiels du décor sont presque exclusivement ceux qui 
ont été énumérés plus haut^ : les spirales et les enroulements, les 
rosaces, les orbes pleins ou dont l'intérieur est rempli par une succes- 
sion de cercles concentriques, l'imitation des mêmes végétaux que dans 
les ors estampés, mais plus imparfaite, enfin certains animaux. Parmi 
ceux-ci, dans les peintures céramiques les insectes ne figurent plus ; on 
n'observe que les mollusques, les poulpes, les poissons et les zoopby tes 
marins, auxquels se joignent aussi quelques annélides du sable humide 
des grèves. Quelques oiseaux s'y remarquent aussi, mais ce sont exclu- 
sivement des oiseaux aquatiques, des palmipèdes du genre des canards. 
Nous avons là un choix singulier dans les types de la nature animale, 
qui ne répond à rien de ce que nous voyons ailleurs et qui n'a pu être 
fait que par des populations habitant le long des rivages de la mer, pas- 
sant sur les flots une grande partie de leur existence, et demandant 
principalement leur nourriture à la pêche* 

Les antiquités de Mycènes, où nous observons cette ornementation si 
particulière, sont d'abord apparues dans un isolement singulier, qui 
embarrassait fort les archéologues et semblait même de nature à éveil- 
ler chez eux quelques soupçons. Mais bientôt les découvertes analogues 
se sont multipliées sur d'autres points, et ont jeté une lumière nouvelle 
sur les questions soulevées par ces antiquités. 

Peu après les belles fouilles de M. Schliemann dans la cité des Pélo- 
pides, on ouvrait à Spata dans l'Attique des tombeaux remontant à une. 
très haute antiquité. Malheureusement ils n'étaient pas restés vierges 
comme ceux de Mycènes; violés à une époque que Ton ne saurait 
actuellement déterminer, ils ont été dépouillés alors de tout ce qu'ils 
contenaient de métaux précieux. Cependant leur exploration a fourni 
plusieurs milliers d'objets de verre, d'or, de terre cuite, et même quel- 
ques rares pièces de métal. Après les premières notices publiées sur ces 

4. On y roDContre cependaDt aussi quelques combinaisoDS géométriques recti- 
lignes, mais en petit nombre. 
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précieuses trouvailles par MM. Gastorchis et Goumanoudis, daus VAihe- 
naion, par MM. Milchhœfer et Kœbler, daos les Miukeilungen de l'In- 
stilut archéologique allemand d'Athëaes, un membre de notre École 



française, M. llaussoullier, a donné l'année dernière, dans le Bulletin de 
rorrespondanre helléniqur, un catalogue complet des antiquités de Spata, 
accompagné de planches bélic^raphiquesd'un grand intérêt. C'est lÀ que 



l'on peut voir à quel degré ces antiquités se rapprochent de celles de 
Hycënes. Elles présentent de méine un mélange de produits aiûatiques 
et indigènes, entre lesquels le départ n'est pas toujours facile à faire, et 
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dans l*omBmentàtion des derniers, à côté de motifs empruntés à l'antique 
Orient, ceux qui ont été tirés des végétaux aquatiques, des oiseaux pal- 
mipèdes, des poissons et des mollusques marins. 

D'un autre côté, M. Gh. Newton a appelé l'attention sur la sépulture 
primitive d'Ialysos, dans Ttle de Rhodes, où l'on a trouvé, avec d'autres 
objets (dont un scarabée égyptien portant le cartouche d'Amenhotep III, 
de la xvm^ dynastie), quarante-trois vases peints pareils à ceux de 
Mycënes, mais intacts, qui sont aujourd'hui conservés au Musée Britan- 
nique. On a bien souvent parlé de ces vases d'Ialysos, dans tout ce que 
Ton a écrit sur les fouilles de Mycënes, mais sans en publier aucun jus- 
qu'à présent. Je dois à l'amicale obligeance de M. Newton de pouvoir en 
donner ici deux spécimens, représentant ce que j'appellerai le décor 
végétal et le décor marin. Sur l'un le céramiste a manifestement cherché 
à imiter des plantes herbacées poussant au milieu de rochers ; sur l'autre 
il s'est efforcé de copier des serpules marines ou plutôt encore quelqu'un 
des mollusques dont l'apparence se rapproche de celle des annélides 
tubicoles, soit une espèce de vermet, soit la cloisonnaire de la Méditer- 
ranée. A côté de ces vases d'Ialysos je place des tessons de poterie de 
Mycènes qui offrent dans leur peinture exactement les mêmes motifs. 
L'identité est si absolue que l'on croirait volontiers les uns et les autres 
sortis de la même fabrique. 

Enfin, dans l'année 1866, j'avais rapporté de Santorin une grande 
jarre peinte, trouvée dans un des plus anciens tombeaux de l'tlei sans 
pouvoir encore en apprécier toute la valeur. Elle a été publiée déjà dans 
IdL Gazette des Beaux-- Arts psiv M. le baron de Witte, qui la possède actuel- 
lement et qui dès lors n'hésitait pas à la faire remonter à plus de dix 
siècles avant l'ère chrétienne. II importe maintenant de la rapprocher de 
ses véritables analogues, les poteries de Mycènes et d'Ialysos. Elle offre 
avec celles-ci des différences de fabrication ; la couleur grisâtre dont sont 
peints ses décors sur le fond blanc jaune n'est pas la même. Mais l'or- 
nementation rentre exactement dans les mêmes données de dessin. Nous 
y trouvons les mêmes eqroulements en spirales, dont chacun offre au 
centre une fleur épanouie en rosace. C'est un spécimen jusqu'à présent 
unique de cette phase de la céramique des contrées helléniques, telle 
qu'elle a été dans les Cyclades méridionales, colonisées plus tard par 
les Doriens et avant eux par les Phéniciens. 

Amsi s'est constitué un nouveau groupe d'antiquités, parfaitement un, 
quoique sorti de localités différentes et éloignées les unes des autres. Il 
a cette grande valeur de représenter un état jusqu'à présent inconnu de 
l'industrie, qui n'a pas été particulier à un seul pays, mais commun à 
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:lout cet ancien monde gréco-pélasgique, habitant les rivages de toù( Ifa 
circuit du bassin de la oier Egée, dont te témoignage des docuinenls 
(égyptiens de la X1X° et de la XX* dynastie nous a appris à connaître 
l'unité et les relations réciproques, entretenues par un intercours de 



cabotage maritime très actif dès le siv* siècle avant Jésus-Chrisl. 
Comme l'a très bien dit M. Albert Dumonl, « c'est une époque du dé- 
veloppement de la civilisation du monde classique qui nous a été révélée^ 



époque qui demande à être étudiée avec autant de réserve que de cri- 
tique, mais dont la place relative peut déjà être fixée. Nous en entrevoyons 
les origines lointaines au moment 0(1 se fabriquent certains objets de 
Hissarlik ; à Spata, au contraire, par quelques principes de décoration, 
nous nous rapprochons d'une période plus récente. Plusieurs objets, en 
particulier des ivoires, irabissent l'influence gréco-orientale. Une autre 
industrie va succéder au type de Mycènes, industrie bien connue qui eat 
marquée par les coupes d'argent de Gypre et par celles de Palestrina. 
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Arrivés à ce point, nous sommes dans la période qui fait depuis longtemps 
le sujet ordinaire des études archéologiques ; nous touchons aux vases 
de style asiatique, dans peu, aux vases à figures noires. Les découvertes 
de Hycënes, au premier abord, étaient un inconnu étrange; aujourd'hui 
elles doivent former le premier et le plus ancien chapitre de l'histoire 
des antiquités dans les pays grecs; elles ont une place précise dans cette 
histoire, et ce chapitre se rattache sans solution de continuité inexplicable 
à tous ceux qui constituent l'archéologie classique. » 

H. Newton a donné au système d'ornementation qui prévaut dans les 
ors estampés et dans les poteries de Hycènes, comme dans les vases 
d'Ialysos, le nom de décoration florale^ par opposition à celui de la 
décoration géométrique j que l'on a d'abord considéré comme le plus 
ancien style d'art ornemental usité dans les contrées grecques* mds 
qui apparaît maintenant comme ayant succédé au style dit floral, tout au 
moins dans l'Archipel et dans le Péloponèse. Les admirables découvertes 
faites en Gypre par le général de Cesnola semblent avoir fourni la preuve 
définitive de ce que la décoration géométrique a été à une certaine 
époque une importation de T Asie phénicienne, thèse qui a été récemment 
soutenue par H. Helbig et que j'avais éiioncée bien auparavant. J'y re* 
viendrai dans un autre travail. La décoration florale, au contraire, a été 
une tentative indigène et originale, mais grossière et imparfaite, decréer 
une ornementation puisée directement aux sources de la nature, em- 
pruntée aux plantes et aux animaux que les habitants du littoral de la 
Grèce avaient constamment sous leurs yeux. Mais je suis loin d'être 
satisfait de l'appellation que le savant conservateur du Musée Britannique 
y a appliquée. Elle n'exprime qu'un côté des caractères essentiels de 
cette ornementation et laisse de côté son aspect le plus spécial, la part 
si considérable qui y est faite à Timitation de certaines classes du règne 
animal, qui ne reparaissent pas plus tard parmi les éléments ordinaires 
de la décoration des âges classiques, comme, par exemple, les papillons 
et, par-dessus tout, les productions marines, poissons, poulpes, annelés, 
mollusques, copiés non seulement dans leurs coquilles, mais avec les 
animaux qui les habitent. 

Ici doit trouver place une ingénieuse et féconde observation faite tout 
dernièrement par M. Alessandro Castellani et communiquée par lui à 
l'Institut archéologique de Rome. Cet artiste distmgué, qui a bi profon- 
dément étudié la bijouterie antique et a su en faire revivre de nos jours 
les procédés et les formes, a découvert que les dispositions typiques des 
granulations d'or soudées, qui couvrent les surfaces planes des parures 
étrusques et de celles d'ancien style grec, ont été originairement four- 
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DJes par celles des protubérances qu'oiïre la coqaille des oursins, une fois 
que les piquants eo sont tombés. Dans les vitrines de la salle de la joaillerie 
italienne à l'Exposition universelle, H. Gastellani avait placé ces coquilles 
& côté des copies des granulés étrusques exécutées avec un art exquis 
par lui-mAme et par son frère. La démonstration était complète par ce 
rapprochement, et le doute ne demeurtùt plus possible. Mais ces dispo- 
3itif)ns granulées, dont les Étrusques, avec leur fidélité & l'art archaïque, 
ont continué k user bien plus tard que les Grecs, nous en trouvons in- 



dubitablement les premiers germes — d'une exécution très imparfaite — 
sur quelques-uns des objeis découverts à Hycënes et à Spata, par 
exemple dans la disposition des pinnts repoussés en relief qui reoaplissent 
rintérïeui' d'une partie des ornements en forme de bosses circulaires, 
bombées comme la coquille de l'oursin. Ainsi nous avons là, jusque dans 
les siècles classiques, un legs de la civilisation primitive et du goftt 
décoratif révélé par ces monuments, un dernier vestige de la période 
où les Grecs, toujours marins et pécheurs par essence, se plûsaient à 
copier les créatures marines. 

Quand les Hellènes, éclairés par le progrès de leur propre goût et 
par les modèles asiatiques au sujet des vraies conditions d'uoeornemen- 
lation d'art digne de ce nom, reQoncërentà imiter les formes étranges, 
flasques et mal accusées du corps des mollusques et des zoopbytes, ils 
continuèrent à chercher des modèles dans les lignes arrêtées et précises 



sa 
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cle leurst coquilles. Les joailliers et les orfèvres n'imitèrent plus, comme 
ils l'avaient fait d'abord, les poulpes, les méduses, les actinies, les aré- 
nicoles, le nautile avec son animal nageant, mais ils cherchèrent encore 
des types de granulations r^lières et élégantes sur le test des oursins: 
et firent un fréquent usage ornemental de la coquille de la bncarde.Et 
c'^t ainsi que ce dernier vestige des habitudes d'une période antérieure 
persista seul à travers les âges, perfectionné par un sentiment d'art plus 
pur et une plus grande habileté technique. 
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